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« L’espérance ne déçoit point, parce que l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous fut donné. » (Rm 5, 5)

« C’est par sa forme que chaque être est agissant. Or la foi est “agissante par la charité”. La dilection de charité est donc la forme de la foi. » (Saint Thomas d’Aquin, Somme de Théologie, IIa IIae, Q.4, a.3, sed contra)

Désormais classées par ordre alphabétique sur le modèle d’un petit lexique, ces réflexions très personnelles, écrites à l’origine pour mes paroissiens au gré de circonstances diverses, proposent au lecteur un regard chrétien sur le sens de la vie ainsi qu’un itinéraire spirituel, l’invitant à stimuler sa propre méditation sur le sens de l’existence humaine et la contribution d’une vie chrétienne authentique à sa conversion, et partant, à la transformation du monde qui l’entoure. Elles lui proposent aussi de discerner les critères d’un style véritablement chrétien, à partir du centre qui est le Christ, selon une forme qui est l’Église, et enfin de lui donner l’envie d’annoncer « aux captifs la délivrance et aux affligés la joie », pour parler comme le prophète Isaïe. Et si elles peuvent contribuer à le rendre plus serein et à faire grandir son amour de l’Église, c’est-à-dire une relation intérieure et vivante au corps dont il est membre par le baptême et à la Tête de ce corps, le Christ, son auteur sera comblé.

Il faut remercier tout spécialement Maryvonne Clouvel, paroissienne indéfectible et passionnée par le service de l’Église. Sans son aide, ce digest n’aurait pu voir le jour.

L’abbé Grégory Woimbée est prêtre du diocèse de Perpignan-Elne. Recteur-archiprêtre émérite de la cathédrale de Perpignan et curé des églises du Centre historique de Perpignan (2009-2015), il est actuellement vice-recteur de l’Institut Catholique de Toulouse et professeur ordinaire de théologie.




Accepter

On tombe parfois sur des écrits lumineux que l’on meurt d’envie de partager, tant il est vrai qu’ils semblent pouvoir être profitables à tous. Il s’agit ici d’un aphorisme du philosophe existentialiste Gabriel Marcel :


« Une nuit, à Lyon, il y a bien des années, à un moment très douloureux de ma vie, une pensée s’est imposée à moi brusquement : s’abstenir de prier, c’est refuser de se laisser aimer. Cette pensée m’a pris par surprise, moi à qui la prière a toujours été particulièrement difficile. Tout s’est passé comme si elle venait d’ailleurs, d’en haut, comme si j’avais à en scruter le sens. Il est clair que cette pensée serait sans signification si, comme on le croit trop souvent, la prière est avant tout une demande. Mais comment nier qu’elle peut être aussi et plus essentiellement action de grâce, c’est-à-dire élan vers ; et ne peut-on pas comprendre que c’est à travers cet élan, à la faveur de cet élan, que Dieu peut nous devenir présent et que, si nous restons enfermés en nous-mêmes, si nous nous abandonnons au sentiment d’une solitude irrémédiable, c’est comme si nous ne permettions pas à Dieu de se donner à nous dans l’acte même par lequel nous nous élevons vers lui. »



Si, comme moi, vous éprouvez des difficultés à prier, alors ces lignes pourront vous être utiles. Parler à Celui qui vous a donné la vie et qui désire tant vous donner Sa vie en héritage, savoir quoi dire à Celui de qui vous recevez tout et auquel vous donnez si peu, est une épreuve. On voudrait bien restreindre la prière à des injonctions faites au Créateur, voire à des petits chantages ou des petits commerces indignes de Lui, ou encore à des pétitions de principes vite oubliées ou des promesses non tenues. La prière se dessèche alors inexorablement, et l’on finit avec Dieu comme ces vieux couples qui n’ont plus rien à se dire parce qu’ils ne se sont au fond jamais dit grand-chose. La prière, c’est autre chose que cela, nous dit Gabriel Marcel, c’est un élan vers Celui qui vous aime. Se laisser aimer par Dieu, voilà tout l’effort de la prière. Accepter d’être aimé indépendamment des raisons pour lesquelles je me trouve aimable ou détestable.

Mais attention, c’est moins simple qu’il n’y paraît. Rien n’est plus exigeant que cela. Il ne s’agit pas seulement de se savoir aimé, il s’agit d’accepter d’être aimé. Lorsque quelqu’un vous fait une déclaration d’amour, vous pouvez accepter ou refuser. Quand bien même vous refuseriez, vous ne cesseriez pas d’être aimé, et c’est le cas de l’amour que Dieu porte à sa création, il ne cesse pas d’aimer lorsque son amour est refusé ou bafoué. Lorsque cet amour est refusé, il existe bel et bien, mais il ne change pas la vie de l’être aimé. Mais lorsqu’en revanche, cet amour est accepté, non seulement il existe, mais il transforme l’être aimé. Si nous voulons, non seulement être aimés par Dieu (ce qui nous est acquis), mais encore être transformés par l’amour que Dieu nous porte, il nous faut l’accepter. La prière est ce par quoi j’accepte concrètement. Lorsqu’on vous déclare qu’on vous aime (ce que Dieu fait en Jésus-Christ), et que vous acceptez, alors votre vie change nécessairement.

La mère ne fait-elle pas la merveilleuse expérience du premier sourire de son enfant ? Et ce sourire, d’où vient-il ? De ses multiples sourires à elle. C’est elle qui a fait naître le premier sourire. Que signifie-t-il ce premier sourire ? Le petit être vient d’accepter, il a pris son élan, et avant même de parler, de raisonner, de comprendre, de juger ou de peser les choses, de connaître totalement celle qu’il appellera un jour « maman », il a dit oui.

Autrement dit, lorsque vous acceptez, vous n’acceptez pas seulement le fait d’être aimé, vous laissez cet amour changer votre vie, la déterminer, l’orienter, la guider, vous acceptez que cet amour décide de tout, qu’il soit aussi le vôtre, pour qu’à votre tour, vous vous mettiez à aimer de toute votre âme, de tout votre cœur, de tout votre esprit, pour que chacun de vos pas, de vos gestes, de vos paroles soient les marques de votre gratitude. Lorsque la prière vous paraîtra difficile, repensez à votre premier sourire, et faites à Dieu un grand sourire, cela fera votre prière et votre bonheur.




Action

Le sentiment d’impuissance est l’un des plus douloureux. Ne rien pouvoir faire pour ceux qu’on aime, ou simplement pour celui qui vous appelle à l’aide, sur son lit d’hôpital, de son camp de réfugiés, d’un pays en cendres, par écran de télévision interposé, être inutile aux victimes dont les autorités ne veulent ou ne peuvent pas prononcer le nom, par déni du réel ou simplement par lâcheté ou par calcul, pèse. Ne pas agir par égoïsme est une chose, ne pas agir par impuissance en est une autre. L’égoïsme est un ennemi facile à identifier, et donc à circonscrire et à combattre. L’égoïsme est un adversaire à la mesure de l’homme ; s’il accepte de se décentrer un peu de lui-même, d’ouvrir les yeux, les oreilles, s’il a un peu de lui-même à donner à autrui, et si autrui n’est pas seulement celui qui est « comme » lui, quelqu’un qu’il pourrait aimer sans faire de gros efforts, il agira dans la douleur, mais il agira. L’impuissance, c’est une autre paire de manches. C’est un ennemi plus coriace, plus insaisissable. L’impuissance est un adversaire à la mesure de Dieu. L’homme a besoin de Dieu pour agir, parce que rien ne Lui est impossible, parce que sa force est en ceux qui font le choix d’aimer au-delà de leurs forces.

Dans un premier temps, il faut tout tenter, faire tout ce que l’on peut, même ce qui paraît, au vu de la situation, dérisoire ou inutile. Trop de gens ne font ou ne tentent rien sous le prétexte que cela ne résoudra pas le problème. La première chose à faire pour changer le monde, c’est d’essayer de se changer soi-même. L’ONU et son chapelet d’organisations internationales ont d’admirables principes et de grands serviteurs, mais elles restent aux mains des États et d’intérêts particuliers, même s’ils sont collectifs. La raison d’État gouverne le monde bien plus que les belles déclarations qui donnent bonne conscience à bon compte. Comme le disait le bienheureux pape Paul VI, « notre monde a davantage besoin d’exemples que de maîtres », et nos maîtres sont rarement des exemples ! Changer soi-même est un premier pas qui change le monde, ou du moins qui le bouge. Les saints savent qu’ils font l’histoire du fond des orphelinats, des foyers, des hôpitaux, des écoles qu’ils ont fondés, ils savent qu’ils changent l’histoire par les sourires qu’ils ont fait naître sur le visage de ceux que personne ne prenait le temps d’aimer ou simplement de respecter, d’honorer et d’estimer. Ils ne perdent pas leur temps en jugements de valeur, ils n’invoquent jamais une prétendue supériorité morale qu’ils détiendraient, eux. Ils agissent simplement, librement, pour l’amour de Dieu. Ils ne séparent pas leur engagement dans le monde et leur vie de prière et de contemplation. Ils se ressourcent en Christ pour abreuver un monde assoiffé.

Dans un deuxième temps, il faut accepter que rien ne pourrait se faire si notre Dieu était un Dieu lointain et abstrait, sur lequel on aurait projeté le rêve humain de toute-puissance ou son caprice captateur et manipulateur. Notre Dieu est proche et concret, présent dans le plus faible ou le plus fragile. Accepter, il faut beaucoup accepter : s’accepter soi-même, accepter les autres, différents de différences parfois lourdes à porter pour eux ou à supporter pour nous, accepter la mort du Christ sur la croix, accepter le destin tragique d’êtres chers dont la bonté n’a pas échappé aux souffrances, accepter qu’à vue humaine beaucoup de choses n’aient aucun sens, chercher ailleurs la raison des choses, cette raison qui dépasse le cerveau humain ou sa capacité de calcul et de compréhension, qui dépasse l’édifice si fragile de nos émotions, de nos sentiments. Cet aveu d’impuissance n’est pas un aveu d’échec, c’est un chemin d’humilité, c’est le commencement d’une action qui changera le monde.

Dans un troisième temps, il faut transformer cette impuissance en quelque chose de solide, quelque chose qui nous permettra d’avancer, pleins de confiance : se sentir responsable du monde et des autres. C’est un mot démodé aujourd’hui. Comme beaucoup d’autres mots importants – amour ou honneur par exemple – lorsqu’on le met au pluriel, il perd sa substance et donc sa force. On parle beaucoup de « responsabilités » à une époque où l’individu ne veut prendre aucune responsabilité, où les institutions idoines, comme la famille ou l’école, ne lui apprennent plus à être responsable, au moins de ses actes et de ses paroles. La déresponsabilisation de l’individu-roi est une marque de nos sociétés contemporaines. L’homo festivus, décrit par l’essayiste Philippe Muray, n’est responsable de rien, il veut tout, toujours et partout, il n’accepte aucune limite, aucune remarque, lui qu’un système d’argent pourri contraint au divertissement factice.

Que faire ? Se mettre à l’école de la grâce évidemment. Gratuite, elle nous enseigne qu’on peut agir sans rien attendre en retour ; silencieuse, elle nous apprend la retenue, la discrétion ; inconditionnelle, elle nous permet de dépasser nos impuissances en les ayant admises ; amoureuse, elle nous enveloppe, nous traverse, nous rassure, nous console, nous appelle à pardonner ceux qui ont parlé ou agi contre nous. La grâce transforme celui qui l’accueille, elle le rendra plus généreux, plus serein, moins paresseux, plus indulgent.

Je terminerai avec la raison de ce qui précède : l’histoire d’une petite Française, descendante d’Arméniens : j’ignore tout d’elle sinon ce que j’en ai entendu dans l’émission de France Inter du 17 février 2015, La fabrique du nouveau monde : Élise Boghossian. Infirmière et présidente de l’ONG Shennong et Avicenne, elle sillonne les routes du Kurdistan irakien entre Erbil et le Nord de l’Irak, pour soigner les victimes du groupe djihadiste État islamique. Elle s’appuie sur les réfugiés qui sont médecins, pharmaciens ou infirmiers. Les régions contrôlées par les djihadistes vivent une tragédie : Élise, je ne la connais pas, mais je la trouve merveilleuse. Que seraient les personnes sans la grâce qui les transforment, mais que serait la grâce sans les personnes pour l’incarner ? La grâce, c’est une femme, dans un camion orange, partie de France, une goutte d’eau pour ceux qui côtoient l’horreur à la télévision, mais un torrent d’amour pour ceux qui vivent cette horreur au quotidien.
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